
Les premières élections générales 
en Afrique du Sud* 

ERCREDI 27 avril, Nelson Mandela s’approche de l’urne, 
tient pendant quelques minutes son bulletin bien haut au- M dessus de sa tête, puis, avec un large sourire, le glisse dans 

la fente. I1 s’agit de l’apothéose d’un épisode interminable, fait de 
luttes et de négociations sans fin avec le gouvernement blanc. Le 
monde devient le témoin d‘un événement d‘une haute portée symbo- 
lique, dont Madhibu et 1°C (Congrès national africain) sont d‘ail- 
leurs bien conscients. 

Le vote du chef est en soi un symbole. L’idole de la majorité 
des Sud-Africains tourne la dernière page de l’apartheid et ouvre 
le livre d’un avenir incertain mais chargé de promesses. En outre, 
le lieu et l’heure ont été choisis avec soin : Mandela est le pre- 
mier des principaux dirigeants à déposer son bulletin dans l’urne, 
et il accomplit ce geste à l’Institut Ohlange institute, fondé il y 
a quelque quatre-vingt ans par John Dube, le premier président 
du Congrès. En votant à Inanda, Mandela ne se sert pas seule- 
ment de la longue tradition du Congrès, il envoie aussi un mes- 
sage d’unité nationale, voire même d’unitarisme, depuis le cœur 
du territoire zoulou. Cet épisode, lourd de sens, est l’étape ultime 
sur la route de la libération nationale. 

On a longtemps considéré les élections de 1994 comme un réfé- 
rendum sur la libération, une élection Uhuru, ce que les résultats 
sont venus confirmer. La plupart des sondages prévoyaient depuis 
très longtemps un raz-de-marée électora1 en faveur de 1’ANC. I1 
s’agissait moins de savoir s’il était possible que d’en connaître 
l’ampleur et l’étendue. Les premières estimations donnaient 1°C 
au-dessus de 66 Yo, chiffre fatidique, puisque la Constitution pro- 

* Étude réalisée grâce à la collaboration de la Maison des Sciences de l’homme #Aqui- 
taine et du Centre d’études d’Afrique noire de Bordeaux. 
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visoire requiert la majorité des deux tiers pour entreprendre toute 
modification. Peu à peu avec la progression des intentions de vote 
pour le NP  (Parti national) dans les régions métisses et indiennes, 
la plupart des sondages ont situé 1’ANC tout près de la majorité 
des deux tiers, mais généralement en dessous. Des études, menées 
juste avant l’interdiction des sondages pendant les quinze jours pré- 
cédant le scrutin, le mettaient dans la fourchette des 50/60 Yo. 

Les scores accordés à l’ANC, comme d’ailleurs au NI?, se sont 
avérés très proches du verdict des urnes. I1 s a i t  d‘ailleurs de com- 
parer les chiffres pour voir qu’en fait, ce sont les petits partis qui 
ont été victimes d’écarts importants entre les intentions de vote et 
les résultats. Avant l’élection, on accordait régulièrement entre 4 
et 6 Yo des voix au PAC (Congrès panafricain), près de 5 90 au 
DP (Parti démocratique), l’extrême droite étant créditée d’un peu 
plus de 5 Yo et l’Inkatha, entre 3 et 7 Yo (1). 

Les résultats définitifs, publiés vendredi 6 mai, après une attente 
insupportable, confirment les dernières estimations concernant 
I’ANC, puisque le parti de Mandela recueille 62,6 Yo des suffra- 
ges. L’électorat a bien r e p  le message de libération. On a évité 
une majorité des deux tiers, au grand soulagement de tous, y com- 
pris d’un ANC plutôt favorable au partage des responsabilités. 
L’organisation de de Klerk confirme les pronostics raisonnablement 
optimistes avec ses 20,4 Yo et parvient, ce faisant, à rénover mira- 
culeusement l’antique appareil du parti de l’apartheid et à se poser 
en force d’opposition crédible. 

.La  surprise majeure est créée par 1’Inkatha de Buthelezi qui 
n’est entré en lice qu’une semaine avant le scrutin : malgré ce han- 
dicap, il l’emporte au Kwazulu-Natal et parvient à franchir la bar- 
rière des 10 90 au plan national. Tout aussi inattendue est la déroute 
des options minoritaires ; ainsi, le Freedom Front du conservateur 
Constand Viljoen passe en’dessous des 2,2 Yo et le PAC obtient 
à peine 1,3 Yo. Quant au DP, pris idéologiquement en tenaille entre 
les deux grands partis, il termine sur le piètre score de 1,7 YO. 

On peut logiquement penser que la plupart des électeurs ont 
voté utile, se déterminant surtout par rapport à leur soutien ou 
leur opposition au Congrès. Les résultats par province sont très 
semblables, même si les petits partis font des scores légèrement 
supérieurs dans les assemblées régionales. L’ANC remporte une 
victoire spectaculaire dans cinq provinces sur sept dont les saisis- 
sants 91 Yo obtenus au Nord-Transvaal. Dans le PWV (Pretoria- 
Johannesbourg), où la lutte était plus serrée, l’organisation de Man- 

(1) Sources des chiffres cités : El Pufs, day Times, Johannesburg, 17-04-1994 ; Pers- 
Madrid, 14-02-1994 ; Colin Legum, Third pectives, ed. Ministry of foreign Affairs, 
IVorld Rqorts, Londres, 26-01-1994; Demo- no 14, Pretoria, 1994; Muyibuye, ed. ANC, 
mucy in Action, ed. IDASA, Le Cap, 1993 ; Johannesburg, avril 1994. 
Newsweek, New York, 18-04-1994 ; Le Sun- 
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dela termine quand même avec 58 90 des voix. Elle n’a vu son hégé- 
monie battue en brèche qu’au Natal, où 1’Inkatha a bien résisté 
en obtenant un peu plus de la moitié des suffrages, et dans les 
régions occidentales, oû le NP obtient 53 90 (Le Cap-Ouest) et 
40,5 70 (Le Cap-Nord). 

Les résultats des provinces sonnent comme un avertissement 
pour le Congrès, car d‘une certaine manière ils ternissent son image 
de bâtisseur de la nation. Dans leur majorité, ses responsables 
auraient préféré une meilleure répartition des voix, qui aurait montré 
que sa légitimité était reconnue dans toute l’Afrique du Sud. Les 
problèmes épineux posés par ses résultats à l’Est et à l’Ouest pour- 
raient augurer de trois Afrique du Sud distinctes : une africaine, 
dominée par l’ANC, une à composante spécifique zoulou et une 
dernière, plus mélangée, sous la domination du Parti national (2). 

La couleur des bulletins 

Dans l’ensemble, et en dépit des déclarations solennelles et des 
efforts entrepris pour démontrer le contraire, il apparaît que les 
résultats suivent les limites des appartenances identitaires. Ensem- 
ble, le NP, le DP et l’extrême droite obtiennent environ 25 90 des 
voix : soit à peu près le pourcentage que représentent les Blancs, 
les Métis et les Indiens dans la population sud-africaine. Les for- 
ces (( africaines )) traditionnelles, comme I’ANC, 1’Inkatha et le PAC, 
rassemblent environ les trois-quarts des suffrages. I1 y a eu, bien 
entendu, des transferts de voix. Mais en raison du volume du corps 
électoral, ces transferts de voix sont Miciles à identifier et les lignes 
de vote par U race )) sont trop visibles pour être ignorées, On peut 
se demander dans quelles proportions 1’ANC a contribué à ce pro- 
cessus. Jusqu’aux élections, les responsables de 1’ANC accusaient 
le Parti national de souligner le clivage racial dans leur campagne 
et d’utiliser la (( peur du Noir )) comme argument pervers (3). 

Pour autant, 1’ANC n’ignorait pas la provenance de son sou- 
tien. D’ailleurs, le Congrès national africain n’avait41 pas basé sa 
politique sur la lutte africaine jusqu’au milieu des années 50 avant 
de s’ouvrir à une politique multiraciale ? 

Quand, cyniquement, les dirigeants du NP font remarquer que 
1’ANC n’a abandonné sa politique raciale qu’en 1985, eux-mêmes 
n’y ont renoncé qu’en 1990 par une conversion aussi soudaine que 
circonstancielle. 

Le virage non racial de 1’ANC co’ïncide d’ailleurs davantage avec 
une volonté d’unité nationale qu’il ne met l’accent sur des aspira- 

(2) Résultats déhiMs publiés par le Scar, (3) Cf. le Stur, Johannesburg, 15-04-1994. 
Johannesburg, 07-05-1994. 
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tions politiques des Mérentes communautés sud-africaines. I1 appa- 
raît qu’en fin de compte les nationalistes (Nats) sont parvenus avec 
davantage de succès à briser les barrières entre les mérents grou- 
pes non africains ; ils ont su organiser efficacement une campagne 
contre la domination noire, tout en stimulant la fibre conservatrice 
des Indiens et des Métis et en les attirant, avec un électorat blanc 
renforcé, dans le camp anti-ANC. Le Parti national a toutefois 
échoué à rallier un fort pourcentage d’électeurs noirs - en dépit 
des affiches de campagne où de Klerk était entouré de Métis et 
de Noirs souriants - et malgré la description d’un ANC préda- 
teur de la classe moyenne. Ceux qui craignaient pour leur niveau 
de vie n’ont certainement pas oublié l’équation liant les masses &ri- 

’. caines et l’idéologie communiste, bien que ce schéma ait été volon- 
tairement laissé de côté par le (Parti national) lors de la campagne. 

Le comité exécutif de l’ANC, ainsi que ses listes électorales, 
comprenaient un nombre important de Blancs et de Métis et beau- 
coup d‘Indiens ; de plus il laissait entendre que l’attribution de pos- 
tes à ces communautés serait généreuse après les élections. Cepen- 
dant, cette stratégie est plutôt à côté de la plaque : par son his- 
toire, son héritage, sa direction et sa politique, c’est d’abord et avant 
tout les Africains qu’il séduit. 

I1 est particulièrement intéressant de voir comment on a pré- 
senté aux différents secteurs de la société le RDP (plan de recons- 
truction et de développement). Devant les fidèles du parti et la 
frange la moins favorisée de la population africaine, on a surtout 
mis l’accent sur l’important programme de réhabilitation sociale. 
On faisait le plus possible ressortir des faits et des chiffres impres- 
sionnants : création de 2,5 millions d’emplois, raccordement de 
7 millions de foyers au réseau électrique, construction de 1 million 
de logements, etc. (4). A l’intention des classes moyennes et des 
hommes d’affaires, on était plus prudent : pas d‘augmentation impor- 

‘itante des impôts, pas de nationalisations à grande échelle, pas 
d'expropriation massive.. . 

Lorsque Mandela s’est déplacé à la bourse de Johannesburg, 
il n’a pas perdu de temps à essayer de convaincre son auditoire 
des vertus du RDP; on a rarement dit que c’était, somme toute, 
un mélange étrange de New Deal et de Plan Marshall comptant 
suf l’accroissement de la consommation intérieure, sur l’aide de 
l’Etat aux projets à caractère social et sur les investisseurs étran- 
gers pour relancer le marché. En revanche, le président de 1’ANC 
insista sur le fait que son programme économique s’appuyait sur 
les (( principes du marché )) et fit remarquer qu’il ne contenait 

(4) ANC, A Better Lge fur All, ed. ANC, ed. ANC, Johannesburg, 1994, et ANC, 
Johannesburg, 1994 ; voir aussi ANC, Reua‘y to Govern : Policy Guide, ed. ANC, 
Reconstruction and Development Programme, Johannesburg, 1994. 
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((aucune phrase concernant de près ou de loin des nationalisa- 
tions )) (5). 

I1 est évident que l’objectif de Mandela n’était pas de gagner 
le soutien des boursiers. I1 cherchait l’approbation des Blancs plus 
que leurs voix. Des voix, 1’ANC en avait plus qu’il ne lui en fal- 
lait avec l’électorat noir; ses discours conciliants, son rejet du 
marxisme et ses protestations d’ouverture raciale authentique étaient 
destinés à assurer la stabilité fùture du gouvernement d‘une Afri- 
que du Sud engagée dans la voie libérale. 

Disparités régionales 

Les résultats de l’élection, largement conformes aux divisions 
raciales, n’ont pas entamé la position dominante de 1’ANC ; cepen- 
dant, d‘un point de vue éthique, ils auraient pu l’affecter. Les résul- 
tats du Cap-Ouest ont été particulièrement frustrants. Au cours des 
années 80, cette région avait été le berceau du militantisme non- 
racial de l’UDF (Front démocratique uni) ; 1’ANC était donc per- 
suadé d‘y récolter les fruits de son activisme passé. Pendant la cam- 
pagne, les foules nombreuses qui se pressaient aux meetings du NI’, 
dans les régions métisses, ainsi que plusieurs incidents graves (dont, 
à Cape Flats, des jets de pierres sur la voiture transportant Man- 
dela et Allan Boesak, le délégué régional de l’ANC), ont bien montré 
qu’on avait cru à tort que tout était joué (6). Les premiers décomptes 
rendus publics venaient de cette circonscription, et pendant quel- 
ques jours le NP a fait figure de vainqueur au plan national, un 
contretemps Facheux qui restera longtemps dans la mémoire de nom- 
breux militants. La deuxième déception est venue des collines du 
Zoulouland. Dès l’époque des pères fondateurs, l’ANC a pensé que 
les tribus ìndìgènes dépasseraient leurs querelles et se fondraient tout 
naturellement dans la nation commune. Le nationalisme de la Youth 
League (Ligue de la Jeunesse) dans les années 40, l’opposition à 
la politique des bantoustants dans les années 50, et l’expérience 
de l’exil ont conforté cette orientation à tel point qu’elle est deve- 
nue (avec les idéaux d’ouverture raciale et de socialisme) le trait 
dominant du combat de l’UDF dans les années 80. Comme pour 
l’ouverture raciale, les résultats de l’élection de 1994 ont montré 
à quel point cette orientation relevait plus du domaine de l’idéolo- 
gie que de la réalité. 

I1 était traditionnellement admis par nombre de chercheurs, de 
journalistes et de commentateurs que l’Matha de Buthelezi n’était 
qu’un sous-produit de l’apartheid. Le temps venu, il serait balayé 

(5)  Le Star, 23/24-04-1994. 
(6) u We took it for granted n, in News- 

week, New York, 18-04-1994, et pour les jets 

de pierres vou (c NP supporters stone Man- 
dela’s car )), in Business Day, Johannesburg, 
21-03-1994. 
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de la même façon que les créations politiques de Mangope, Gqozo 
et d’autres dirigeants des homelands avaient dispam avec l’ère nou- 
.velle. L’intelligentsia, s’appuyant sur des sondages dont il faudrait 
d’ailleurs revoir sérieusement les résultats, ne voyait pas l’organi- 
sation zoulou prendre une place prépondérante dans un jeu politi- 
que devenu réellement démocratique. Des membres importants de 
1’ANC ont certainement pris plaisir à entretenir de telles notions, 
en vue de marginaliser la force qu’ils méprisaient et rejetaient avec 
véhémence. 

Un commentateur de renom prédisait que 1’Inkatha (( était au 
bord de l’extinction n. Un autre faisait remarquer que a ... tout parti 
qui se définit en termes d’appartenance ethnique, comme l’hkathu, 
s’exclut lui-même du début ... Dans les autres puys africains, ... le che- 
min du pouvoir pusse pur la mobilisation des sentiments ethniques de 
la tribu dominante. E n  Afrique du Sud, où il n’existe pas de tribu 
dominante, toute tentative de ce genre précipite directement duns les 
oubliettes de lu politique )) (7). 

La plupart des prévisions sous-estimaient gravement la popula- 
rité de 1’Inkatha au Kwazoulou-Natal. Les sondages lui accordaient 
environ 20 Yo des intentions de vote dans cette région, ce qui le 
mettait entre 3 et 4 Yo au niveau national (8). Sans se soucier de 
tels pronostics, Buthelezi mène campagne en employant une tacti- 
que qui, aussi peu orthodoxe qu’elle soit, s’avère payante. Tout 
d’abord, il se retire du débat en accusant I’ANC de purification 
ethnique et de manque d’empressement à bâtir la fédération, il 
appelle à la création d’unités d’autodéfense zoulou et avertit que 
son boycott pourrait mener à un bain de sang. I1 reste au sein de 
la Freedom Alliance (Alliance pour la liberté) malgré l’embarras 
causé par ses prises de position jusqu’au moment où la chute du 
Bophuthatswana provoque l’éclatement de cette étrange coalition. 

I1 pousse ensuite sa logique de refùs aussi loin qu’il le peut, 
condamne toute médiation internationale, puis, après une volte-face 
spectaculaire, accepte d’entrer dans le jeu électoral. Ayant obtenu 
satisfaction quant à l’octroi d‘un statut constitutionnel à la monar- 
chie zouloue ainsi que sur le principe de la dévolution asymétri- 
que, il peut donc entrer dans la mêlée. Selon d’autres sources, il 
y avait longtemps que ces exigences avaient été satisfaites et son 
changement d’attitude est seulement dû au peu de temps qui lui 
reste et au boycott qui pourrait bien dans les faits le propulser hors 
de l’arène politique (9). 

Quand l’lnkatha annonce sa participation une semaine avant le 

(7) Le premier éditorialiste est Ken sont extraits de Mayihye, Johannesburg, avril 
1994, et EI Pai’s, 14-02-1994, qui reprend le 
Sunday Times. 

Owen, cité in Third World Reports, Londres, 
26-01-1994 ; la seconde analyse est extraite 
du Star, p. 18, Johannesburg, 1994. 

(8) Les chiffres pour le Kwazulu-Natal 
(9) Le Star, 15-04-1994. 
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début du scrutin, les membres de IEC (Commission électorale indé- 
pendante) programment alors dans l’affolement l’installation de cen- 
taines de nouveaux bureaux de vote au Natal. Ils font aussi impri- 
mer, nouveau sujet de polémiques, un autocollant à coller en bas 
de chaque bulletin de vote, afin de permettre l’inscription du parti 
zoulou. Les esprits s’enflamment, surtout lorsqu’il est devenu clair 
que la trêve s’est effectivement étendue au terrain des affrontements. 
Cependant, la plupart des observateurs soutiennent toujours que 
Buthelezi n’a qu’une chance infime de pouvoir amener même les 
plus inconditionnels de ses partisans jusqu’aux bureaux de vote. 
Les disputes ethniques allaient être enfouies sous les défaillances 
logistiques. 

En fin de compte, au regard de tous les obstacles, le score de 
1’Inkatha est plutôt bon. On peut même se demander si, emmené 
par un leader plus digne, et commandant un plus large respect, 
il n’aurait pas été un rival plus dangereux au niveau national. Avec 
50,3 YO des suffrages au Kwazulu-Natal, il prend le contrôle du par- 
lement provincial et fait réaliser à I’ANC son plus mauvais score 
régional : 32,2 %. En dépit d’accusations de fraude à grande échelle, 
celui-ci a accepté les résultats et a réservé, comme convenu, trois 
postes de cabinet à son rival. I1 reste à voir s’il réussira à enterrer 
la longue querelle qui l’oppose au parti zoulou. 

De fait, lorsque Mandela fait son discours de victoire à l’Hôtel 
Carlton, on a interprété le fait qu’il y salua ses rivaux à l’excep- 
tion Buthelezi comme le signe d’un malaise au vu de la perfor- 
mance de 1’Inkatha. Cependant, cet incident est un tant soit peu 
contrebalancé par la chaleureuse accolade entre les deux leaders, 
le 9 mai, lors de la séance d’ouverture de l’Assemblée sud-africaine. 
L’hégémonie que I’ANC détenait sur le vote africain a été brisée 
en territoire zoulou, et par là-même est battu en brèche le credo 
unitaire du vieux parti respecté de la lutte contre l’apartheid. En 
revanche, 1’Inkatha ne dépasse guère, en moyenne, les 1 To dans 
les autres provinces, n’obtenant qu’un maigre 3,7 % dans la cir- 
conscription cruciale du PWV. 

On peut considérer que la disparité des résultats est le fruit 
de la violence politique qui a marqué les quatre années de la période 
de transition qui s’étend de la libération de Mandela à son intro- 
nisation à la présidence. La lutte entre les partisans de 1’ANC et 
ceux de l’Inkatha a fait plus de 15 O00 victimes pendant cette 
période. Alors qu’il semble bien qu’on tienne ce dernier pour res- 
ponsable de la guerre civile menée dans tout le pays et plus parti- 
culièrement dans le PWV, la perception des responsabilités appa- 
raît très différente au cœur du pays zoulou. Depuis toujours, on 
accuse 1’Inkatha d’être un fauteur de troubles dans les cités noires 
du Rand. Cette diabolisation a atteint son apogée après la mani- 
festation sanglante du lundi 28 mars dans le centre de Johannes- 
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burg, même si la majorité des victimes étaient en fait des mili- 
tants zoulous. La détention arbitraire pendant cinq jours de 
5 membres de 1’Inkatha dans le sous-sol du quartier général de 
l’ANC, quelques semaines plus tard, n’a en rien modifié l’image 
de l’organisation de Buthelezi, comme instigatrice des agressions 
politiques (10). 

Dans la guerre que se livraient les deux partis, c’est, comme 
d‘habitude, celui qui était p e r p  comme l’étranger qui a reçu le 
poids des accusations. En conséquence, alors qu’au PWV, 1’Inka- 
tha a souffert de sa mauvaise image de marque, au Natal, c’est 
I’ANC qui a payé le prix de la violence. L’agression sauvage et 
le meurtre de cinq jeunes gens qui menaient une campagne d’édu- 
cation politique autour de Ndwendwe, à côté de Durban, étaient 
clairement l’application d’ordres donnés par des chefs de guerre de 
l’organisation zouloue. Cependant, ni cet incident, ni l’assassinat 
d‘un membre de 1’ANC à Ulundi, ne semblent avoir renforcé la 
position du parti de Mandela dans la région (11). 

Le fait le plus remarquable de la période électorale est peut- 
être que, une fois connue la participation de 1’Inkatha au scrutin, 
les luttes de factions ont totalement cessé au Kwazoulou. Là encore, 
l’interprétation qu’on en donne differe suivant les circonscriptions. 
Si certains y voient la preuve de la façon dont Buthelezi s’est servi 
de la violence à des fins personnelles, pour d’autres cela montre 
qu’on pourrait éviter la guerre si les deux principaux protagonis- 
tes de l’élection reconnaissaient véritablement les Zoulous et le 
royaume zoulou. 

En tous cas, la trève confirme qu’il faut chercher les racines 
de la violence dans les rivalités partisanes et que le moyen le plus 
efficace d’arrêter l’agitation est un engagement effectif au sommet. 
D’autres explications qui avançaient l’héritage de l’apartheid, les 
inégalités sociales, une conspiration de la troisième force, etc., se 
sont effondrées lorsqu’on s’est rendu compte que, pour une large 
part, les luttes menées sur le terrain résultaient de directives parti- 
sanes. Lorsque Buthelezi cessa d’annoncer des bains de sang à tout 
bout de champ, les bains de sang cessèrent. Lorsque Mandela 
ordonna à ses bouillants partisans d‘arrêter de tirer en l’air, comme 
il l’a fait le 23 avril dans le stade FNB près de Soweto, les armes 
se turent (12). 

(10) Le Star, 19-04-1994. 
(11) Le Star, 17-04-1994. 
(12) Le Stur, 23/24-04-1994, sous le titre 

(( Organised violence seems to kuve stopped )), 

le journal compare le bilan des victimes de 
la semaine (4 tués), avec les centaines de 

morts qui avaient ensanglanté les mois de 
Svrier et mars, ainsi qu’avec les 54 marts de 
la semaine précédente. On pense que cette 
brusque chute du nombre des victimes est 
due au pacte avec PInkatha et au déploiement 
des forces armées. 
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Prophètes et disciples 

On pourrait dire que c’est la capacité à éviter un carnage, plus 
que la violence qui ravageait l’Afrique du Sud depuis 1990, qui 
a conforté les positions des deux formations rivales dans leurs bas- 
tions respectifs. De la même façon, 1’ANC a bénéficié des bons 
rapports qui s’étaient établis entre dirigeants et sympathisants à quel- 
ques jours du scrutin. Quelles que soient les difficultés qui ont pu 
assaillir le mouvement dans le passé, et quels que soient les pro- 
blèmes que l’on peut voir se dessiner pour l’avenir, il a réussi une 
belle démonstration de force en préservant l’unité dans ses rangs. 

Le fait que la campagne se soit centrée en grande partie sur 
les dirigeants et pas sur les problèmes, a sans doute bénéficié au 
Congrès. Les élections ont pris un tour quelque peu présidentiel 
et la personnalisation des débats s’est développée au plus haut point. 
Si le parti était agité par des querelles intestines opposant les diri- 
geants à la veille de la nouvelle investiture, elles firent remarqua- 
blement dissimulées. Mandela semble l’avoir emporté, tant dans la 
désignation des candidats que pour les nominations au gouverne- 
ment. Le fait que Thabo Mbeki ait été promu au poste de Pre- 
mier vice-président n’est pas vraiment étonnant, même si beaucoup 
de naïfs ont été abusés parce qu’il figurait en troisième position, 
derrière Cyril Ramaphosa, sur la liste nationale. En somme, il sem- 
ble que le soutien réticent accordé à Mbeki par certaines grandes 
figures du parti, ainsi que le propre choix de Ramaphosa, ait fait 
pencher la balance en faveur du secrétaire général de I’ANC (13). 

I1 était généralement admis qu’un des jeutzes Zions de 1’ANC 
obtiendrait ce poste stratégique, et deviendrait, en fait, une sorte 
de Premier ministre sous la houlette du Président. Plus révélatrice 
est l’attribution des nouveaux postes de cabinet : il semblait acquis 
que les U quadra P, qui tenaient déjà les rênes du parti, auraient 
des responsabilités effectives dans le nouveau gouvernement (14). 

(13) La composition de la liste de 1°C 
a été publiée dans le Star, le 21-04-1994: 
Mandela était tête de liste, Cyril Ramaphosa 
second et Thabo Mbeki troisième. Les posi- 
tions des autres ténors étaient aussi révéla- 
trices : Joe Slovo (49, Bantu Holomisa (13e), 
Peter Mokaba (27% et Winnie Mandela (311. 
Alfred Nzo arrivait en 44e position et Tho- 
mas Nkobi, le trésorier de l’ANC, à la 6 9 .  
Dans un entretien publié dans le Star, à une 
question concemant ses successeurs éventuels, 
Mandela cita les noms de Mbeki, Rama- 
phosa, Valli Moosa, Joe Slovo et Mac Maha- 
raj, dans cet ordre. I1 ajouta, néanmoins, que 
si D.F. Malan était resté Premier ministre 
jusqu’à l’âge de 80 ans, il avait encore cinq 
années devant lui. 

Tom Lodge in a Crown Princes to Man- 

dela’s Throne B (World Policy Joim“, vol. X, 
no 3, New York, 1993), affirme que dans le 
PWV, Cyril Ramaphosa est de loin le plus 
populaire, mais que parmi les autres militants 
organisés, Thabo Mbeki a vu sa position con- 
sidérablement renforcée, avec le soutien de 
Peter Mokaba et de l’organisation des jeu- 
nes de PANG, la Youth League. Pour Lodge, 
il s’agit surtout d’un soutien tactique, car il 
n’est guère idéologiquement cohérent. 

(14) Le Sunday Times, in c( ANC‘s secret 
blueprint D, Johannesburg, 17-04-1994, laisse 
même entendre qu’un projet était en prépa- 
ration afin de faire de Mandela une simple 
figure de proue et de transformer la Première 
Vice-présidence de l’Exécutif en un poste-clé, 
avec des attributions proches de celles du 
Premier ministre. 
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Au lieu de quoi, Mandela accorda quelques ministères-clé aux éZé- 
phunts de l’organisation. Joe Slovo obtient le Logement et les Mai-  
res sociales, Ahmed Kathrada se voit attribuer, puis retirer, les ser- 
vices pénitentiaires, Joe Modise- prend la tête de la Défense, et, 
contre toute attente, les Affaires Etrangères reviennent à AEred Nzo. 

Certains y ont vu un geste de reconnaissance de Mudhibu envers 
les plus vieux et les plus fidèles de ses compagnons : il leur dis- 
pense des récompenses honorifiques qui ne dureront que ce que 
durera le Gouvernement d’union nationale. Pour d’autres, les jeu- 
nes dirigeants avaient déjà gagné suffisamment d’influence à la tête 
dqs provinces : (( Tokyo )) Sexwale au PWV, (( Terror )) Lekota dans 
1’Etat libre d’Orange, Popo Molefe dans le Nord-Ouest, etc. Au 
Natal, Jacob Zuma perdu toute chance de diriger l’exécutif régio- 
nal, et, de la même façon Allan Boesak n’a pas réussi à prendre 
le Cap-Ouest. L’exception qui confirme la règle c’est, au Cap-Est, 
Raymond Mhlaba, un ancien du procès de Rivonia. 

I1 est encore trop t6t pour juger du rôle exact que ces respon- 
sables seront amenés à jouer, mais, en toute logique, l’émergence 
de bastions de 1’Inkatha et du NP dans deux provinces devrait met- 
tre en lumière le poids politique de chacun des chefs régionaux. 
Vu le profil de la plupart des titulaires, il ne serait pas surpre- 
nants qu’ils soient là pour acquérir et accumuler autorité et com- 
pétence, et se tiennent prêts à servir à des postes stratégiques du 
gouvernement central, le moment venu. 

La mise à l’écart, ou le cantonnement à des fonctions subalter- 
nes, de personnalités aussi fortes que Peter Mokaba, Winnie Man- 
dela ou Bantu Holomisa, semblent moins maladroits ; cependant, 
d‘une certaine façon, ils augurent mal de la cohabitation avec les 
éléments les plus radicaux de I’ANC. Dans les derniers mois, et, 
en fait, depuis dix ou vingt ans, le parti a fait miroiter à la popu- 
lation la promesse d‘un avenir doré. Une fois au pouvoir, Man- 
dela en a quelque peu rabattu, ne parlant plus que de paix, de 
pain, d’eau, et de sel (15). A la veille du scrutin, les réponses radi- 
cales et populistes ont nécessairement perdu de leur pertinence, dès 
lors que le parti a resserré les rangs derrière son leader. Mais, 
comme le lançait F. Van Zyl Slabbert au milieu de la liesse post- 
électorale : (( Le vrai problème est finalement qu’il existe une réelle 
possibilité de révolte populaire au vu de la lenteur des réformes. 
L’ANC est un mouvement révolutionnaire populiste, cy est comme 
ça qu’il s’est constitué. Par la force des circonstances, il n’a pas 
pu prendre sa place dans les instances normales du champ politi- 
que )) (16). 

Il était excessivement risqué, ou excessivement audacieux d‘hono- 

(15) La citation renvoie au discours hau- 
gura1 de Mandela à Pretoria. Cf. le Star, 

. (16) Le Star, 27-04-1994. 

11-05-1994. 

136 



rer la vieille garde, d’assurer la promotion des jeunes Zions et 
d’oublier les panthères. Leur influence est loin d’être négligeable 
chez les squatters et dans certains homelands ; or, c’est précisément 
de là que pourraient venir les premiers désordres, si jamais le pré- 
sident Mandela et ses obligés ne réussissaient pas à répondre aux 
aspirations. L’aimable camarade Nelson devait s’en être rendu 
compte lorsque, dans son discours de l’hôtel Carlton, au soir de 
sa victoire, il déclara : (( Si nous échouons dans la réalisation de 
ce programme (le RDP), cela signifiera que nous avons trahi la 
confiance dont le peuple sud-africain nous a investi )) (17). 

Le RDP, qu’on brandit plus d’une fois comme étant le remède 
miracle dont les Sud-africains ont un urgent besoin, n’est lui-même 
pas si éloigné que ça du programme électora1 du NP. Comme le 
professeur Willie Breytenbach le faisait remarquer depuis un cer- 
tain temps, les deux principaux partis avaient peu à peu glissé 
ensemble vers une (( zone de compromis économique )) (18). Le meil- 
leur exemple en est la constitution, depuis 1992, du Forum National 
de l’Économie, parallèlement aux négociations multipartites. Les di5 
férences résident dans le style, la crédibilité et surtout dans le ciblage 
du message. 

Une fois les élections passées, 1’ANC se devait tout particuliè- 
rement de tenir ses promesses, de le faire vite et de commencer 
par les catégories les plus défavorisées. Le gros de ses électeurs 
se trouvait parmi les masses, le peuple, que l’organisation courtisait 
depuis des années. Comme le donnait à entendre Mandela lui-même, 
le plus grand danger qui pouvait, à terme, menacer le parti était 
que se crée une coupure entre les prophètes et les disciples : (( Notre 
peuple ... pense toujours en termes de résistance, et s’oppose à tout 
ce qui vient de l’autre bord. I1 n’est pas habitué à affronter les 
problèmes ..., notre pire ennemi, ce n’est pas le NP, c’est 1’ANC 
lui-même )) (19). 

En ce qui concerne les résultats de YANC, il faut souligner 
ce qui peut paraître une évidence : un des atouts, si ce n’est l’atout 
majeur du parti, c’est sa direction, ou plus exactement son chef. 
Tous les autres candidats ont été éclipsés par la stature de Man- 
dela, son envergure internationale, ce qu’il a vécu en Afrique du 
Sud, son parcours immaculé, et son aura absolument légendaire. 

Ce n’est sans doute pas le meilleur orateur, il n’a pas non plus 
de très grands talents d’acteur. Dans une élection conventionnelle, 
à l’occidentale, privé de son passé mythique, il n’aurait eu aucune 
chance. Son débat télévisé avec de Klerk, qui, par parenthèse, fut 
aussi ennuyeux et figé que n’importe quel autre débat, avait été 

(17) Le Star, 27-04-1994. 
(18) Perspectiues, no 17, in W. Breyten- 

bach u The Emergence of an Economic Com- 

prise Zone D. 
(19) Le Stur, 25-04-1994. 
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remporté avant Zu lettre*. En fait, le chef du NP a sans doute été 
meilleur, s’est mieux exprimé et a fait preuve de plus d’esprit; 
les sondages effectués immédiatement après l’émission lui donnaient 
un léger avantage. Mais Nelson, c’était Nelson. 

Alors qu’ils sont encore à l’antenne, Mandela prend la main 
de de Klerk, en signe de réconciliation; ce geste a fait grimper 
sa cote chez les téléspectateurs du monde entier. D’un autre, on 
se serait moqué, on l’aurait traité de clown, de démagogue; pas 
de Nelson. Cette main avait connu trop de procès, était un trop 
grand symbole pour qu’on puisse la tourner en dérision. Ce qui 
ne veut pas dire que Mandela soit apparu comme une figure de 
proue sans stratégie. I1 a, comme toujours, mené une campagne 
digne, intelligente et sensible bien que toutes ses qualités dispa- 
raissaient derrière ou ne faisaient que s’ajouter à sa légende per- 
sonnelle. 

Uri nouveau credo ~ o u r  une nouvelle Afrique du Sud 

Pour l’ANC, Mandela représentait le meilleur drapeau, le meil- 
leur hymne, le meilleur slogan et la meilleure publicité. Le parti 
avait, néanmoins, d’autres atouts à faire valoir, y compris au plan 
symbolique. Toute sa panoplie iconographique et sémiotique h t  
mise à contribution, à l’exception, toutefois, de tout ce qui aurait 
pu paraître agressif: chants de guerre, uniformes, lances et mitrail- 
lettes; ces apanages ne sont apparus que de fason spontanée au 
milieu des manifestations. Si Mandela était bien l’icône principale, 
le noir, l’or et le vert, les hymnes à la liberté, le toyi-toying, dans 
les manifestations - chants + danses, les mots d’ordre, les hom- 
mages au martyrs et aux héros vivants étaient aussi omniprésents. 
En fait on a consciencieusement exploité tout ce qui avait trans- 
formé le Congrès en une espèce de religion révélée. 

Aucune autre organisation ne pouvait se targuer d‘un tel bagage 
de rectitude morale. Même pas le PAC, qui avait pourtant dure- 
ment concurrencé le Congrès dans ce domaine au cours des années 
60. Le (< nouveau )) NP manquait de légitimité, car il venait de pro- 
céder à la hâte à un remaniement de son arsenal sémiologique et 
conservait ses stigmates de secte d’imprécateurs et d’illuminés. De 
manière assez étrange, dans la dernière période, 1’ANC s’est mon- 
tré peu enclin à insister sur son association avec les organismes 
religieux officiels, qui avaient pourtant apporté leur soutien à l’acti- 
vité de l’UDF au cours des années 80. Desmond Tutu était tou- 
jours là, bien sûr, et Mandela a dûment assisté, comme tous les 
principaux candidats, au rassemblement de l’église de Zion à Moria, 

* NdT: En français dans le texte. 
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mais inévitablement l’influence des églises s’est faite plus discrète 
et moins présente que dans le passé. 

Au cours de sa campagne, de Klerk a eu beaucoup plus recours 
aux valeurs chrétiennes et à l’appel du divin. Peut-être en avait-il 
plus besoin. On peut même aller jusqu’à dire que, dans la pro- 
vince du Cap-Ouest, la personnalité controversée du révérend Allan 
Boesak, a agi comme un épouvantail, détournant les électeurs de 
1°C. Ses relations extra-conjugales et son comportement peu digne 
d’un pasteur s’accordaient mal avec un électorat majoritairement 
calviniste. Cependant, en règle générale, l’attfait spirituel du Con- 
grès transcendait les codes de conduite des Eglises traditionnelles. 
I1 était d‘une nature plus globale. 

En un certain sens, la vérité est restée du côté de la foi de 
Mandela. Son parti avait combattu le mal, défendu le pauvre et 
l’opprimé contre le riche Pharisien, lutté et souffert pour l’kman- 
cipation de tous. L’immense gratification symbolique générée par 
le scrutin lui-même, que bien peu de Blancs pouvaient appréhen- 
der, a agi comme une catharsis sur les masses déshéritées. C’était 
comme la sainte communion de la libération ; c’était une élection 
Uhuru, l’élection de Mandela et de I’ANC. Albertina Luthuli déposa 
son bulletin dans l’urne telle une Madone nonagénaire. Tutu déclara 
littéralement que c’était comme s’il était sur un nuage, comme s’il 
tombait amoureux (20). 

Des attaches confessionnelles explicites auraient en fait nui au 
message oecuménique de 1’ANC. Son credo était universel, sa pra- 
tique se voulait non sectaire, le sens de sa quête était la sagesse 
humaine et la bonne volonté. Sa religion se devait d’être la mère 
des autres religions. On faisait donc, lors des meetings, des prières 
chrétiennes, hindoues, musulmanes et juives. Mandela attaqua de 
Klerlc sur son sectarisme chrétien, même si l’immense majorité des 
croyants d’Afrique du Sud se définissaient sans doute comme chré- 
tiens. Cette stratégie multiconfessionnelle était sans doute destinée 
à attirer les minorités religieuses dans le giron du parti, mais elle 
était probablement aussi le reflet d’une préoccupation à plus long 
terme : la construction de la nation. La nouvelle Afrique du Sud, 
la Deuxième République de Mandela, avait besoin d‘unifier ses for- 
ces ; or, le singulier syncrétisme humain du Congrès semblait con- 
venir parfaitement à cette tâche. 

Participant du même principe, les militants de base du parti 
ont immédiatement adopté la symbolique de la Nouvelle Afrique 
du Sud, là encore, le fï-uit de compromis et de synthèse. Lorsqu’on 
a hissé les nouvelles couleurs et entonné un étrange hymne dou- 
ble, les supporters de 1°C ont applaudi, et cela, avant même de 
connaître les résultats des élections. I1 fallait faire passer la religion 

(20) Le Star, 27-041994. 
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de la libération à la nation, l’adapter au nouvel état. I1 n’y avait 
pas vraiment de paradoxe à utiliser le vieux credo muni des vieux 
symboles pour s’emparer du gouvernement, puis d‘embrasser immé- 
diatement une nouvelle foi hybride pour passer à une étape entiè- 
rement dZFérente. 

L’organe officiel de I’ANC, Mayibuye, est allé jusqu’à étendre 
le principe à l’artifice constitutionnel des onze langues ; il n’y voyait 
qu’une concession symbolique nécessaire pour atteindre son ob jec- 
tif supérieur : U Nous avons besoin d‘unifier les langues et les 
symboles nationaux. Nous devons .nous affranchir des attaches tri- 
bales lorsqu’il va de l’intérêt du pays tout entier, et ne leur obéir 
qu’avec l’idée d’enrichir notre patrimoine culturel de Sud-Africains. 
Nous ne disons pas que, pour que la nation vive il faut que la 
tribu meure, mais qu’il faut faire vivre la tribu pour que la nation 
se développe (21). )) 

Un autre des atouts majeurs de YANC était qu’il existait depuis 
longtemps. I1 avait toujours fait partie du paysage, aussi loin que 
pouvaient remonter les pères, les grands-pères, voire les arrière- 
grands-pères. Peu importait que sa politique ait connu des change- 
ments radicaux, que les pères fondateurs aient disparu depuis long- 
temps, et que son nom même ait été un tant soit peu modifié, 
c’était toujours le Congrès, avec toute sa symbolique et sa capa- 
cité à soulever la ferveur morale dont nous avons parlé plus haut. 

Pour monter une de leurs plus vicieuses attaques, les Nats se 
sont servis de toute la famille de Makgatho, le président du Con- 
grès de 1917 à 1924. Sur une pleine page, on pouvait voir une 
photo de ses descendants, qui annoncaient collectivement leur inten- 
tion de voter pour le NI? : (< ... 1’ANC d’aujourd’hui n’a plus aucune 
ressemblance avec le parti que notre aïeul a aidé à fonder. C’était 
un enseignant et un homme d‘église - un homme de paix - qui 
croyait à la liberté d‘expression. Nous pensons qu’il serait épou- 
vanté par les destructions et par le genre d’éducation que 1’ANC 
et ses alliés donnent aux Noirs, au nom de la révolution ... et nous 
croyons qu’il aurait honte de la violence et de l’intimidation dont 
usent ces mêmes personnes contre tous ceux qui osent ne pas être 
d‘accord avec eux (22). )) 

Pour faire bonne mesure, on rappela qu’un des fils de Man- 
dela, qui, soit dit en passant était mort dans un accident lors du 
séjour de son père en prison, portait le prénom du Président Mak- 
gatho; on essayait de montrer par là que la génération de Man- 
dela éprouvait une grande admiration pour l’ancien président. 
Cependant, rien n’y fit. L’idée que le parti était là depuis toujours, 
qu’il avait survécu à toutes les épreuves, était trop profondément 

(21) Pour des commentaires SUT I’élection 
Uhuru, cf. David Welsh, (4 South Africa’s 
Democratic Prospects )) in Perspectives, no 16 ; 

et le Stur, 27-04-1994. 
(22) Mayibuye, Johannesburg, avril 1994. 
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ancrée dans les esprits pour qu’un coup publicitaire puisse la modi- 
fier. L’ANC, lui-même, connaissait parfaitement la force d‘attraction 
exercée par son héritage et n’a pas hésité à s’en servir. Dans l’intro- 
duction d‘un tract électoral, une déclaration de Mandela exprime tout 
simplement ceci : (( Quand, le 8 janvier 1912, le Congrès National 
Africain a défini son objectif de société non-raciale, nous ne savions 
pas combien de temps il faudrait pour y parvenir. Ce que nous 
savions, c’est que nous n’aurions de cesse que ces idéaux soient réa- 
lisés. Cela fait quatre-vingts ans que 1’ANC mène le combat pour 
faire naître une Afrique du Sud qui appartienne à tous. D 

Lorsqu’il dépose son bulletin à 1’Institute Ohlange d’Inanda, Nel- 
son Mandela pense certainement boucler une boucle qui a commencé 
avec l’idéal de progrès et d’éducation des Noirs popularisé par John 
Dube. Lors de la soirée de la victoire, au Carlton Hôtel, il en appelle 
à Dube, Gumede, Luthuli, Fisher, Hani et Tambo. Ce choix ne sem- 
ble pas arbitraire : le fitur président met tout naturellement l’accent 
sur les tendances les plus progressistes et multiraciales de l’histoire 
de 1’ANC (hormis Dube, incontournable figure de proue des origi- 
nes). I1 y a, derrière cette résurrection des gloires du passé, non seu- 
lement une quête de légitimité historique mais aussi une vision par- 
tiale de l’histoire de son parti. Les conservateurs qui l’ont précédé 
ne firent guère cités, ni Xuma, ni Moroka, ni Z.K. Matthews ... car 
il n’est pas souhaitable qu’on voie le Congrès autrement que comme 
un mouvement qui a toujours eu une vision congruente de la société, 
du nationalisme et de la coexistence entre les races. Et c’est exacte- 
ment cette image que les conseillers en communication de de Klerk 
ont essayé, mais en vain, de tenir. 

Pour finir, on peut même dire que 1’ANC a réussi haut la main 
sa mutation ; le grand mouvement attrape-tout est devenu un parti 
politique traditionnel. Lorsqu’il y est enfin contraint, le 10 février 
1994, à la veille du scrutin, Mandela s’emploie à rassurer la base : 
(( Par ce geste, nous ne changeons pas le caractère de notre orga- 
nisation. Nous continuerons d’être un mouvement national avec mis- 
sion de veiller à ce que la politique d‘apartheid soit définitivement 
enterrée (23). 

Le Congrès, avec son bien-aimé Madhiba à la barre, s’est appuyé 
sur son passé, sur un éventail de symboles impressionnant, et sur 
l’immense aspiration au changement des déshérités. Quand, le 6 mai, 
1’IEC proclame que le scrutin s’est déroulé, en règle générale, de 
fason libre et honnête, et annonce la victoire du vieux mouvement 
avec 62,6 Yo des suffrages, c’est sans l’ombre d’un doute un triom- 
phe impressionnant. La légende s’est transcrite en un résultat poli- 
tique tangible, mais des développements secondaires semblent limiter 
ce succès et annoncer un avenir lourd de menaces. 

(23) Le Stur, 21-04-1994. 
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Un peuple, trois nations 

Tout d’abord, il semble évident qu’on ne peut plus seulement 
imputer à une quelconque troisième force ou à des manmvres gou- 
vernementales la violence politique qui affectait certaines régions, 
et qui s’est d’ailleurs apaisée en quelques heures grâce à l’inter- 
vention des partis. L‘arrêt brutal des désordres, que tout le monde 
appelait de ses vœux pendant la période électorale, ne durera que 
si l’on trouve des solutions viables aux rivalités partisanes. Le seul 
changement de personnel ou un quelconque sentiment de solida- 
rité envers le Gouvernement d’union nationale, même dominé par 
I’ANC, ne sauraient garantir la paix pour les jours à venir. D’ail- 
leurs, lorsqu’on a levé le dispositif policier exceptionnel m i s  en place 
pour les élections au Natal, on a vu réapparaître le spectre hideux 
de la violence. I1 faut que la réconciliation avec les autres organi- 
sations noires, et surtout avec l’Inkatha, soit une priorité de l’exé- 
cutif, si l’on veut éviter une nouvelle flambée de haine. 

I1 faudrait aussi dissiper d’une fason ou d’une autre l’illusion 
que 1°C est une organisation résolument non raciale. Personne 
ne saurait remettre en question les principes d’ouverture et la poli- 
tique égalitaire du parti de Mandela, mais les alignements révélés 
par le scrutin montrent que le Congrès a encore du chemin à par- 
courir avant de pénétrer la communauté blanche, voire l’électorat 
indien ou métis. 

De la même fason, il fallait que le nationalisme intégrateur 
auquel appelaient les slogans se heurtât au défi posé par les situa- 
tions de la côte Ouest et du territoire zoulou. Ou ne pouvait se 
contenter de mettre les mauvais résultats électoraux sur le compte 
d’une mauvaise campagne. L‘Inkatha et le NP n’ont pas réalisé des 
scores importants dans ces régions parce que leurs candidats étaient 
meilleurs ou qu’ils avaient été plus habiles dans la manipulation. 
De profondes dXérences culturelles et sociales ont empêché I’ANC 
d’adresser un message approprié aux communautés de ces régions. 
Peut-être l’obsession de séduire tout le monde, d’une manière vrai- 
ment honnête et égalitaire, a-t-elle fait obstacle à la prise en compte 
sérieuse et réaliste des différences. 

Oui, les Sud-Africains sont enfin libres, comme Mandela l’a jus- 
tement proclamé lorsque les résultats de cette consultation histori- 
que n’ont plus fait de doute. Mais ils sont aussi trois : à Mandela, 
le noyau central, à dominante africaine, prépondérant et progres- 
siste ; à de Klerk, l’Ouest anxieux et conservateur, et à Buthelezi, 
l’Est royaliste, objet de toutes les batailles. Fondre ces trois pays 
en un seul, sans déclencher de vives résistances, sera l’une des tâches 

(24) Extrait de ANC, A Better Life for (25) Cf. A m i ,  Barcelone, 11-02-1994. 
All, Johannesburg, ANC, 1994. 
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les plus ardues que 1°C aura à accomplir dans les jours à venir, 
et peut-être l’une des plus difficiles qu’elle ait eu à accomplir en 
quatre-vingts ans d‘existence. En regardant en arrière, on pourrait 
même être tenté de dire que le <( chemin vers la liberté )) n’a été 
que la première ligne droite d‘un long voyage. 

Alfred Bosch 
CEA (Barcelone) 
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